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INTRODUCTION


Quand on parle de réussite scolaire, de quoi s’agit-il ? Cela se limite-t-il, pour un élève, à avoir de bonnes notes tout au long de sa scolarité, de la maternelle à la terminale ? Oui, probablement. Mais n’est-ce rien d’autre ? Ne faut-il pas considérer qu’il est aussi question de réussite scolaire quand un élève se situe dans la moyenne du classement de ses différentes classes, et surtout quand il ne s’ennuie pas à l’école, qu’il y trouve sa place, s’y fait des amis, participe à certaines activités scolaires avec enthousiasme, prend modèle sur des professeurs ou des membres de l’équipe pédagogique et, au final, une fois devenu adulte, garde un bon souvenir de ses années d’écolier ou de collégien ? 


La mission de l’école est d’accompagner l’enfant dans la maîtrise des apprentissages fondamentaux qui lui permettront d’accéder à tous les autres types d’apprentissages et seront des outils pour bien s’intégrer à la société, comprendre cette dernière et participer à son évolution. N’oublions pas, cependant, que bien des savoirs, des savoir-faire et des savoir-être de l’enfant qui s’acquièrent au sein de l’institution scolaire peuvent aussi s’apprendre pour partie en dehors, du moins s’y affiner comme s’y confirmer. D’ailleurs, les devoirs d’école se font à la maison. En outre, les ouvrages scolaires ne sont pas l’unique source de lecture des enfants : le programme télévisé ou d’autres magazines de loisirs les invitent à lire. Le calcul également est exercé en dehors des cours, à l’occasion des courses, par exemple. 


Les parents jouent un rôle important dans la vie scolaire de par leurs échanges avec le corps enseignant, et surtout, lors des temps périscolaires, par l’attention qu’ils portent à ce que leur enfant apprend en cours ou à la maison et, quand ils le peuvent, en accompagnant ses devoirs de leurs conseils pédagogiques. Mais leur rôle dans la réussite scolaire de l’enfant se situe pour l’essentiel hors du travail scolaire proprement dit. Les parents développent chez l’enfant le sentiment de sécurité affective ainsi que l’estime de soi, socles indispensables pour apprendre sereinement. Ils y parviennent grâce à l’amour infini qu’ils portent à leur enfant, mais avec les limites imposées notamment par le respect de son intimité et de son autonomie de pensée. Ils font croître chez lui la curiosité et le plaisir d’apprendre et lui enseignent les principes de réalité qui maintiennent, à une place raisonnable, les principes de plaisirs[1]. Ils transmettent, par leur éducation, la patience, la tolérance aux frustrations, l’empathie, l’attrait du temps présent et tant d’autres qualités qui donnent le goût de l’école, et plus largement le goût de la vie. 


Les modes de transmission sont variables et pluriels : on peut tout aussi bien aider son enfant à apprendre une récitation, que préparer un gâteau avec sa sœur et lui. La cuisine est une activité ludique dans laquelle l’enfant devra suivre une recette sur un livre ou sur Internet, respecter, entre autres, les contraintes de cuisson, travailler en équipe et savourer le jour même le fruit de son travail en le partageant. Les grands chefs ainsi que les « cuisiniers du week-end » que je compte parmi mes amis m’ont toujours dit que réussir en cuisine était une question d’amour. La réussite scolaire, c’est la même chose. L’amour des parents pour l’enfant, et réciproquement l’amour de l’enfant pour les apprentissages ; l’amour ou l’attachement pour les autres compagnons qu’il croisera à l’école, élèves ou professeurs ; l’amour que l’enfant a de lui-même. Ajoutons l’amour de l’enseignant pour son métier et pour les autres, en particulier ses élèves. « L’amour ne suffit pas », a écrit avec brio Claude Halmos. Certes, mais « sans amour on n’est rien du tout », chantait Édith Piaf. On pourrait aussi évoquer l’amour entre parents et enseignants, tant les mauvais souvenirs d’école des parents influent sur la scolarité des enfants. Les deux univers restent fortement clivés, malgré les efforts déployés par l’Éducation nationale pour tenter de s’ouvrir aux parents. Ce clivage nuit à la bonne réussite scolaire. D’ailleurs, il est intéressant de noter que statistiquement, les enfants d’enseignants, qui ne subissent pas ce clivage, sont les plus performants scolairement. Le dénigrement entre milieu scolaire et milieu familial est malheureusement la règle. Les parents critiquent l’école plus qu’ils ne la louent et l’école le leur rend bien. Il est frappant d’entendre dans les conversations entre enseignants combien les parents peuvent être vécus comme hostiles, persécuteurs ou responsables des difficultés des enfants. En fait, à l’instar des couples divorcés, chacun renvoie sur l’autre la responsabilité des problèmes rencontrés par les enfants, et lorsqu’il leur arrive de s’entendre, c’est pour attaquer de concert l’environnement, les responsables politiques, la télévision ou la société.� 


Favoriser la réussite scolaire de son enfant, c’est lui insuffler un élan positif, mais aussi lever les obstacles externes et internes susceptibles d’entraver sa progression. 


[1]. Selon S. Freud, les principes de plaisirs et de réalité dans leur opposition et leur complétude régissent en partie le fonctionnement mental. Le principe de plaisir définit l’activité psychique visant à éviter les sources de déplaisir, 
à réduire les tensions déplaisantes et à obtenir des satisfactions immédiates. Il est couplé avec le principe de réalité qui vise à l’adaptation avec le milieu extérieur au prix si nécessaire du maintien d’un état de tension déplaisant. Des solutions de compromis apparaissent au carrefour de ces deux principes comme la capacité à différer un plaisir.









LES OBSTACLES 
À LA RÉUSSITE SCOLAIRE


Certains des obstacles à la réussite scolaire sont à chercher dans l’entourage de l’enfant. Familiaux ou scolaires, ils empêchent un bon épanouissement intellectuel et affectif, ou simplement un bon apprentissage chez l’écolier.


Du côté des parents 


et des enseignants 


Le principal obstacle familial est sans doute une éducation qui ne respecte pas les besoins de l’enfant sur le plan matériel, de l’alimentation, du sommeil, de l’indispensable tendresse, du respect de l’intimité, de l’écoute ou des apprentissages élémentaires du quotidien ou des règles de vie. Ce sont les difficultés psychologiques ou affectives des parents, leurs mauvaises conditions de vie, leur absence, leur incompétence, leur attitude de rejet ou de négligence qui les rendent en partie inaptes à répondre à certains besoins de l’enfant. 


Du côté de l’école et des équipes pédagogiques, les obstacles primordiaux sont l’absence de volonté politique, l’insuffisance de moyens, le défaut de formation, le manque de motivation ou d’aptitudes pédagogiques, les difficultés personnelles des enseignants, leur personnalité, qui ne permettent pas toujours à l’écolier d’apprendre dans les meilleures conditions.


Du côté des enfants 


Les obstacles à la réussite scolaire sont aussi à rechercher du côté de l’enfant. Ils ont deux causes principales : les causes affectives et les causes instrumentales.


Les causes affectives ou psychologiques concernent des enfants qui ont les outils, les capacités de bien apprendre, mais chez lesquels des facteurs affectifs ou psychologiques gênent ou empêchent l’apprentissage. Citons le manque de confiance en soi, le manque de motivation, le manque d’estime de soi, voire l’état dépressif ; toutes les formes d’anxiété parmi lesquelles la phobie scolaire ou encore l’anxiété de la performance ; les conséquences affectives de la précocité intellectuelle ; les troubles du comportement ; les troubles envahissants du développement affectif et intellectuel� 


On verra surtout comment les moyens qu’utilise le psychisme pour se protéger des différentes angoisses au fil du développement contribuent à aider ou au contraire handicapent les performances scolaires.


Les causes instrumentales relèvent d’un trouble spécifique de l’apprentissage. Elles seraient en lien avec un défaut de développement au niveau neuronal (des cellules du cerveau) dont l’origine serait peut-être innée. Citons la dyslexie (trouble de l’apprentissage de la lecture), la dysgraphie (trouble de l’écriture dans son tracé), la dysorthographie (trouble de l’orthographe), la dyscalculie (trouble de l’apprentissage numérique), la dyspraxie (trouble de la motricité), les déficits attentionnels (défauts d’attention permanents), mais aussi les troubles du langage tels que la dysphasie.


On pourrait penser que les causes instrumentales, contrairement aux causes affectives ou émotionnelles, ne sont nullement liées à l’« amour ». Mais, en fait, la frontière entre les deux n’est pas si étanche qu’on pourrait le croire. En effet, des facteurs affectifs interfèrent largement dans le développement neuronal et donc dans ses éventuels troubles. De même, les troubles spécifiques de l’apprentissage ont des conséquences affectives, du fait notamment des difficultés scolaires qu’ils entraînent. 


À l’inverse, il y aurait aussi des facteurs innés, génétiques, qui favoriseraient tel ou tel trouble psychoaffectif, comme les troubles anxieux ou dépressifs. 


Cependant, le fait qu’un trouble soit d’origine génétique n’empêche pas l’environnement de jouer un rôle. Que ces troubles puissent être corrigés le montre bien. En outre, dès l’origine, l’éclosion ou non de troubles génétiques est plus ou moins favorisée, voire autorisée, par des circonstances externes. On parle d’« épigénétisme ». L’épigénétique étudie comment l’histoire de chacun et l’environnement où chacun évolue vont influencer l’expression de ses gènes. À cet égard, il suffit d’observer les différences tant intellectuelles que de comportement entre des vrais jumeaux qui ont le même patrimoine génétique. Ces dissemblances seront d’autant plus marquées qu’ils seront éduqués de façon différenciée, et plus encore s’ils sont séparés et évoluent dans des milieux différents comme cela a pu se voir pour des enfants adoptés. Il est intéressant de noter que ces différences nouvellement acquises peuvent se transmettre aux descendants. Par conséquent, des troubles des fonctions instrumentales, même si elles sont génétiques, vont se développer ou non en fonction des conditions liées à l’environnement de l’enfant et potentiellement se transmettre à la descendance des individus touchés.


Les différentes causes induisant des obstacles à la réussite scolaire ont souvent des origines plurielles. Ainsi, les troubles des conduites qui gênent la scolarité de l’enfant, comme l’hyperactivité avec déficit de l’attention, peuvent être la conséquence de troubles du développement neurologique. Mais d’autres causes sont possibles et ne sont pas incompatibles entre elles, à tel point qu’elles peuvent coexister : défaut d’éducation, troubles anxieux ou dépressifs, mauvaises interactions familiales (parent fusionnel, irrespectueux de l’intimité, parent anxieux, dépressif, couple parental en conflit permanent), réactions à l’environnement scolaire (élèves agressifs, professeur inquiétant).�


À ces deux grandes catégories de causes, affectives et instrumentales, s’ajoutent toutes les causes médicales.


Les causes médicales, par l’altération de l’état général, entravent tout type d’apprentissage. Elles incluent aussi les déficits sensoriels (visuels ou auditifs). Cela met en exergue l’importance de la médecine scolaire qui est une médecine de dépistage et de prévention. Dans ces situations de difficultés scolaires d’origine médicale, les parents ont bien sûr un rôle à jouer puisqu’ils participent avec toute leur affection à l’accompagnement des soins médicaux. Ils favorisent ainsi la guérison et participent à l’accompagnement des handicaps qu’ils aident à compenser.


Quelle que soit la nature des obstacles à la réussite scolaire qui trouvent leur origine chez l’enfant, qu’ils soient psychologiques, émotionnels, instrumentaux ou médicaux, l’amour parental joue un rôle dans leur évolution.









L’AMOUR 
DES PARENTS 


Les enfants qui réussissent le mieux scolairement, sur toute la durée de leurs études (et pas seulement dans les « petites classes » !), sont ceux les plus animés en divers domaines par un désir puissant d’apprendre, de communiquer et de se dépasser. Ceux dotés d’un fort appétit de vivre. Leurs parents, par leur éducation et leur amour, et de façon moins volontaire par leur personnalité, participent pleinement au développement de cette force psychologique.


Cet élan psychologique qui pousse vers la réussite scolaire, tel le vent marin sur les voiles des navires, puise sa source en différents domaines : les désirs projetés sur l’enfant que les parents expriment ou qu’ils communiquent inconsciemment, l’attachement qui les lie à lui, la sécurité affective qu’ils lui procurent, leur façon de répondre à ses besoins (alimentation, sommeil…), le cadre éducatif qu’ils mettent en place. Ces fondements, conditions d’une bonne réussite scolaire, s’installent dès la naissance de l’enfant, bien avant son entrée à l’école. Il arrive qu’ils remontent plus loin encore, en amont de sa venue au monde, car si l’amour a une histoire, il a aussi une préhistoire.


L’enfant devient 
ce que l’on imagine de lui


Une femme enceinte porte en son esprit un enfant imaginé et un enfant imaginaire qui seront tous deux comparés au futur enfant bien réel, qui se développe dans son ventre. 


L’enfant imaginé est celui qu’elle imagine durant sa grossesse, en toute conscience. Elle peut le décrire bien qu’elle reconnaisse que ce savoir n’est qu’une intuition. Elle le perçoit : « Je sens que c’est un garçon », dit l’une d’elles. Un ressenti physique sert volontiers d’argument descriptif : « Il bouge beaucoup, j’espère qu’il ne sera pas hyperactif », dit une autre. Des croyances populaires, comme l’astrologie, sont parfois prises en compte : « Il va naître sous le signe de la Balance, il sera artiste ou travaillera dans le domaine de la justice », peut-on entendre. L’image de cet enfant est influencée par l’état moral et physique dans lequel la mère se trouve durant sa grossesse. Quand les conditions sont idéales pour elle, la mère imagine en général un enfant « aux anges » et porteur de tous les espoirs possibles. Ces représentations influenceront le regard que la mère portera sur son enfant. Ces a priori, à leur tour, joueront un rôle dans le devenir de l’enfant. En effet, les enfants deviennent en partie ce que les parents projettent sur eux en matière d’imaginaire et de désirs.


L’enfant imaginaire relève essentiellement du domaine de l’inconscient. C’est l’enfant que la mère avait en tête quand, petite fille, elle s’imaginait mère – en prenant ou non modèle sur la sienne –, à un âge où elle organisait ses sentiments amoureux et hostiles à l’égard de ses propres parents et du reste de son entourage familial. Il portera les attentes et les craintes inconscientes de la future mère. À chaque grossesse correspond un nouvel enfant imaginaire investi plus ou moins positivement. 


 Emma a trois garçons. Dirigeante d’entreprise, elle a des journées chargées. Elle trouve cependant le temps d’accorder beaucoup d’importance à la scolarité de ses enfants. Mais il apparaît que c’est vis-à-vis de l’aîné, François, qu’elle se montre le plus exigeante et le plus sévère dans ce domaine. Pourtant, des trois garçons, c’est celui qui a les meilleurs résultats. Emma se justifie en disant que les autres sont plus autonomes et que, si elle n’était pas derrière François, il s’écroulerait. D’ailleurs, sur les conseils des enseignants, elle l’a « laissé » deux mois sans l’accompagner et ses notes ont chuté. 


Il n’est pas rare que l’enfant se conforme au désir du parent et qu’il soutienne inconsciemment son désir de « vivre » sa scolarité avec lui, en s’arrangeant pour échouer quand le parent n’est plus « derrière lui », quitte à se plaindre que ce parent soit parfois trop présent. Comme François, Emma était l’aînée d’une fratrie de trois. Elle avait deux sœurs, mais c’est avec Emma que le père se montrait le plus attaché et le plus exigeant. Son père, qui rêvait d’avoir un garçon, dirigeait une entreprise prestigieuse. François correspond sans doute à l’enfant imaginaire qu’elle aurait aimé avoir avec son papa et sur lequel repose désormais le devoir de reprendre le flambeau de la réussite.  


L’enfant réel, une fois arrivé au monde, va être comparé à l’enfant imaginé et, inconsciemment, à l’enfant imaginaire. Les premières différences peuvent provoquer une certaine déception qui participe, je pense, au syndrome du « baby blues », cette minidépression qui se déclenche quelques jours après l’accouchement chez une femme sur deux (elle a pour cause, entre autres, le fait que certaines femmes ont du mal à quitter cet état de grâce qu’est la grossesse). Mais ces éléments de réalité qui s’imposent n’empêcheront pas les enfants imaginés, et surtout imaginaires, d’influencer le regard de la mère sur l’enfant qui, de fait, ne lui apparaîtra pas comme un inconnu. 


À ce regard s’ajoutera celui du père. Si le concept d’enfant imaginaire n’a jusqu’alors été décrit que chez la mère, il existe probablement aussi chez beaucoup de nouveaux pères, tant ces derniers accompagnent de plus en plus physiquement et émotionnellement la grossesse de leur femme, et sont en empathie avec elle jusqu’à faire parfois des couvades[2]. De plus, j’ai constaté en consultation que les petits garçons, même s’ils ne jouent pas à la poupée, se projettent désormais volontiers en tant que pères, et ce bien davantage qu’autrefois. Ils répondent parfois avec une précision étonnante au sujet des enfants qu’ils aimeraient avoir : « Moi, me dit Paul, 4 ans, fils unique, je voudrais avoir deux garçons, comme ça je pourrais jouer avec eux. » Et quand je lui demande avec qui il aimerait les avoir, il me répond sur le ton de l’évidence : « Ben, avec Maman ! »


Ce que les parents imaginent de leur futur enfant, consciemment ou inconsciemment, joue un rôle fondamental dans la construction de l’enfant et en particulier dans sa réussite scolaire future, selon qu’on envisage qu’il tiendra du grand-père ingénieur ou de l’oncle plus sportif que studieux à l’école. D’autres facteurs influents vont atténuer les premiers. Ce sont notamment les regards des autres membres de la famille et de l’entourage social, mais aussi les modèles extérieurs que se choisira l’enfant. Mais l’enfant n’est pas de la pâte à modeler et, au carrefour d’influences diverses, il respectera ou non les « projections » qui sont faites sur lui. 


 « J’ai toujours été considéré comme un cancre par toute ma famille », se souvient Daniel, 35 ans. « Dès que je suis né, mon entourage a estimé, et ma mère la première, que j’étais le portrait de mon père. Cela sonnait alors positivement dans la bouche de ma mère, mais beaucoup moins dans celle de sa famille. On a continué les années qui suivirent à décréter que j’étais bien comme mon père en différentes occasions. J’avais 6 ans quand mon père a quitté le foyer, nous laissant, mes sœurs et moi, à ma mère aidée de ses parents. Mes difficultés scolaires amorcées dès la maternelle s’accentuèrent en CP. Rien d’étonnant pour tout mon petit monde : mon père a toujours été un bon à rien, et comme je tenais de lui...�En fin de CM1, je savais à peine lire et je ne dépassais pas le niveau de l’addition en calcul. Ayant déjà redoublé, je suis cependant passé en CM2. Cette année-là, j’ai eu la chance d’avoir un professeur qui m’appréciait beaucoup. Il croyait en mon intelligence. Il m’a pris sous son aile et grâce à lui, j’ai connu une progression spectaculaire. En une année, il m’a fait suivre un programme personnalisé. Motivé par sa foi en moi et par son affection, j’ai obtenu une remise à niveau totale. Grâce à ce regard différent, peut-être un regard paternel, qui me faisait défaut, j’ai pu changer mon destin et faire des études supérieures. J’ai gardé contact avec ce professeur. Il est d’ailleurs devenu le parrain de mon premier fils. » 




L’entrée d’un homme dans la vie est comme l’entrée dans un village, marquée par un nom. Et le nom en dit beaucoup sur l’un comme sur l’autre.


Le prénom fait l’élève 


Je ne serais pas surpris qu’une étude révèle qu’en fonction du prénom choisi, la réussite scolaire diffère. Déjà, des recherches récentes ont montré que le nom influençait le choix professionnel. Le choix du prénom donne une indication sur les attentes parentales. Et à ce titre, il exerce probablement une influence sur le devenir de l’enfant. Le prénom est un signifiant verbal dans lequel l’enfant va se reconnaître et qui participera donc à l’image qu’il aura de lui-même. Son « je » s’élaborera autour de ce prénom. Il se voit dans le regard de ses parents et se reconnaît à l’énoncé de son prénom. Il dira par exemple : « Jonathan veut » avant « je veux ». 


Le prénom possède des caractéristiques « physiques » aux oreilles du jeune enfant dont la pensée est, avant 7 ans, très concrète : une dimension, court comme Léa ou étiré comme Maximilien, simple comme Job ou composé comme Marie-Madeleine. Sa sonorité est rocailleuse comme Pierre, vive comme Lancelot, fleurie comme Florent ou douce comme Marlène. Il a surtout une portée symbolique : il possède un sens commun à une culture à laquelle il appartient, et un sens particulier, propre au parent qui l’a choisi. « Alexandre » évoque le pouvoir et la puissance. On ne s’étonnera pas de trouver chez l’enfant qui porte ce prénom un caractère volontaire qui peut devenir un atout dans le domaine scolaire. Le prénom féminin Diane, évoquant la déesse chasseresse, offrira des atouts similaires. Il n’y a pas lieu d’être surpris qu’un enfant prénommé Raphaël ait une sensibilité plutôt artistique. Actuellement, les héros de séries télévisées américaines sont les parrains de nombreux enfants de milieux populaires. Quand, chez ces personnages, l’action domine la réflexion, cela ne favorise pas l’investissement scolaire de leurs filleuls. Au-delà du sens commun, le sens propre à chaque parent est intéressant à révéler. Il procède de désirs conscients ou inconscients. 


 Un père de famille que je voyais en dispensaire dans le Val-d’Oise avait nommé son fils Édouard. Ce prénom détonnait au sein de son entourage familial et social. Il apparaissait suranné, bourgeois, pompeux. Pour le père, c’était un prénom « de roi ou de banquier ». Il avait précisé : « Je sais qu’il ne sera pas roi mais je ne désespère pas qu’il soit banquier », ce qui, pour ce père de famille d’un milieu très défavorisé, peinant à joindre les deux bouts et connu de sa banque pour ses découverts, était lourd de sens. Jusqu’à présent, son fils, très bon élève, va plutôt dans le sillage des vœux conscients de son père. Quel métier l’attire ? Il s’imagine volontiers président de la République...� 




Le choix du deuxième, voire du troisième prénom est également un facteur d'influence éventuelle. Il y a un demi-siècle, c’était le deuxième prénom qui était le plus chargé affectivement ; le premier répondant avant tout aux convenances familiales et sociales. Aujourd’hui, la loi permet aux parents de choisir le premier prénom de leur choix sans risque de le voir interdire par l’officier d’état civil qui le trouverait inconvenant dans l’intérêt de l’enfant. Cependant, le deuxième accorde quelquefois un sens symbolique au premier. Je demande toujours à mes patients leurs autres prénoms. J’ai par exemple suivi un adolescent qui s’appelait Yvan. J’appris que son deuxième prénom était Gilles. Je n’étais guère surpris qu’il veuille être prêtre (Yvan Gilles/Évangile). Voici un dernier cas où le prénom pèse de tout son poids : celui de Vivien, que j’ai reçu pour de graves difficultés scolaires. 
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